



[image: 001]






Chapitre 1

Sa mère l’attendait dans son bureau et, pour Emma Jarrett, cela ne laissait présager que des ennuis. En effet, Cherie Kenner-Jarrett ne se risquait jamais sans de sérieuses raisons hors de la banlieue est de Sydney pour venir la voir, et c’était rarement bon signe.

Ignorant la mine renfrognée de sa mère, Emma jeta son sac à dos en patchwork de velours sur le comptoir.

— Qu’as-tu donc fait du sac Miu Miu que je t’ai offert pour ton anniversaire ? lui demanda sa mère qui arborait, elle, un sac Prada.

Assorti, bien sûr, à son tailleur anthracite et à son chemisier rose à jabot qui venaient manifestement de chez Aloys Gada, son styliste préféré, nota Emma.

La jeune femme secoua la masse vaporeuse et rebelle de ses cheveux d’un roux clair teinté de l’or des derniers feux du soleil couchant et la releva en la maintenant avec une grosse pince.

Comme sa mère occupait son siège derrière le bureau, elle prit celui qui était réservé aux visiteurs, une vieille chaise de cuisine de bois qu’elle avait repeinte en jaune citron, pour aller avec les pans de rideaux qui masquaient à la fois la petitesse de la fenêtre et la vue déprimante sur le mur de brique voisin.

— Ton sac est trop beau pour tous les jours, expliqua-t-elle pour se justifier. Celui-là, c’est moi qui l’ai fait. J’ai récupéré le tissu d’une jupe en velours vintage que j’ai trouvée sur le marché. Tu ne trouves pas que les couleurs sont surprenantes ?

— Surprenantes, en effet, acquiesça sa mère sans grande conviction. Je te félicite d’avoir gardé ton hobby. Mais si jamais tu as vendu mon sac sur eBay, je préfère ne pas le savoir.

Et, de sa main aux ongles vernis, elle agita une feuille de papier sous son nez, ajoutant :

— Je vois que ton découvert inquiète la banque. Pourquoi ne nous en as-tu pas parlé, à ton père ou à moi ?

Contester à sa mère le droit qu’elle s’était donné de lire son courrier était peine perdue. Adolescente élevée à Bellevue Hill, Emma n’avait jamais eu le plaisir d’ouvrir les lettres qui lui étaient adressées. Ces dernières étaient soigneusement décachetées avant de lui parvenir avec pour toute excuse : « C’est au cas où il y aurait quelque chose que nous devrions savoir. » Les e-mails et les SMS connurent un sort plus favorable grâce aux mots de passe dont Emma comprit rapidement l’utilité. Elle fut alors abreuvée de sermons sur les dangers d’internet et le devoir pour les parents de protéger leurs enfants.

« Ton père et moi, nous nous faisons du souci pour toi, tu comprends, lui expliquait sa mère. Dans l’exercice de notre profession, nous constatons quotidiennement les dégâts causés dans les familles par la pratique non contrôlée des activités proposées sur le Net. »

Et Emma comprenait ; ou tout au moins s’y efforçait. Ses parents étaient tous deux médecins, mais en tant que pédiatre sa mère avait acquis une plus grande notoriété que son obstétricien de mari, grâce à ses interventions régulières dans les médias. Elle s’était en outre spécialisée dans le domaine de la protection de l’enfant et participait régulièrement à des débats télévisés.

Au début, Emma était fière de la célébrité de sa mère. Jusqu’à ce qu’elle réalise qu’elle se servait d’elle et de son frère Todd pour illustrer ses études de cas et construire bon nombre de ses théories. Aux yeux des médias, Cherie Kenner-Jarrett était la mère modèle, mais, si Emma avait dû appeler « maman » la personne qui avait passé le plus de temps avec elle lorsqu’elle était enfant, ce titre aurait été décerné… à la gouvernante. Car mener de front un cabinet de consultation à la clientèle exigeante, rédiger des articles et tenir des conférences, tout cela laissait peu de temps aux relations familiales. Mais Emma avait survécu. Son frère Todd aussi.

— Alors ? Ce découvert à la banque ? insista sa mère comme elle restait silencieuse.

— Quand on crée une entreprise, les premiers mois, c’est souvent difficile, répondit-elle en réprimant un soupir.

Et demander une aide financière à ses parents était hors de question ! Elle ne voulait pas perdre une indépendance durement acquise. Comme disait son frère Todd, elle était la seule « civile » dans une famille où se succédaient trois générations de médecins. Et cela n’avait pas été facile pour elle. En devenant chef cuisinier et en ouvrant une entreprise de restauration, elle avait pratiquement été mise au ban de la famille. Aussi ne donnerait-elle pas à sa mère de raison supplémentaire de la prendre en faute.

— Mais je n’ai pas de problème. Tout va bien, Ma.

— Tu sais que je n’aime pas que l’on m’appelle « Ma ».

— Sauf quand c’est Todd…

— Oui. Admettons, soupira sa mère.

Pourquoi le nierait-elle ? Tout ce que faisait Todd n’était-il pas parfait ? Il était endocrinologue et venait de s’installer, à la grande joie de ses parents. Ce n’était pas comme Emma !

— Je suis venue voir ce que je peux faire pour toi, reprit sa mère.

— Ce que tu peux faire pour moi ? répliqua Emma d’un ton dubitatif. Tu veux dire que tu as besoin de moi pour organiser une réception, c’est ça ?

— Non, pas moi. Nathan Hale, le chirurgien-cardiaque. Il offre une réception dans trois semaines pour ses trente-cinq ans et sa promotion à la tête du service. Tu dois te souvenir de Nate, non ? Vous avez fait connaissance à notre soirée de Noël. Je me souviens que vous avez passé un certain temps en tête à tête et que tu es partie avec lui dans sa voiture.

Emma sentit le rouge lui monter au visage et baissa la tête avant que sa mère ne le remarque.

— Le nom me dit quelque chose, avoua-t-elle.

Quelque chose qui déclenchait en elle des signaux d’alarme. S’il y avait une soirée qu’elle voulait oublier à tout prix, c’était bien celle-là ! Jamais plus elle ne se comporterait avec quelqu’un comme elle l’avait fait avec Nathan Hale, deux mois auparavant…

Et voilà que sa mère lui proposait maintenant de le prendre pour client. Grands dieux ! Jamais de la vie !

Nathan Hale. Trente-cinq ans, et déjà chef de service — il avait dû ingurgiter les études médicales avec le lait de sa mère ! Séduisant, sûr de lui, un brin caustique. Et célibataire.

Mais Emma ne pouvait pas donner à sa mère la vraie raison pour laquelle elle ne voulait pas travailler pour Nate, aussi lui donna-t-elle la seule excuse qui lui vint à l’esprit :

— Ma, les travaux de rénovation de la cuisine n’ont pas encore commencé. Regarde, ajouta-t-elle en montrant les locaux d’un large geste des deux mains. Il y a à peine assez de place pour que Sophie et moi puissions travailler à deux. Sans parler des autres personnes qu’il me faudrait embaucher pour une telle réception. C’est beaucoup trop tôt pour que nous puissions prendre des engagements importants.

Selon sa bonne vieille habitude, sa mère balaya comme un fétu de paille ses objections.

— Allons ! Il suffit de vouloir et on y arrive ! lança-t-elle. De plus, ton père et moi avons déjà recommandé tes services à Nate.

Evidemment… Pourquoi discutait-elle alors que sa mère avait déjà tout décidé ?

— Pourquoi avez-vous fait ça ? gémit-elle.

— Parce que tu ne cesses de vanter tes mérites, rétorqua sa mère. En dépit de ce courrier qui donne à penser que tout ne va pas si bien que tu le dis, ajouta-t-elle en pointant du doigt la lettre de la banque.

— L’Amie de vos Réceptions se porte très bien, répliqua Emma en prenant une profonde inspiration pour rester calme. Ce découvert est dû à une petite erreur d’appréciation de ma part. Ce qui est normal quand on débute. Mais les choses s’arrangeront quand la cuisine sera opérationnelle et mon équipe en place.

— Soit. Mais comment comptes-tu te rétablir financièrement si tu repousses les propositions intéressantes qui s’offrent à toi ?

« Comme ces cinq derniers mois, songea Emma. Sur le fil du rasoir et en croisant les doigts. » Mais cela non plus, elle ne pouvait pas le dire à sa mère.

— En veillant à ne pas être trop ambitieuse, répondit-elle calmement. En ne faisant que ce qu’il est possible de faire avec l’équipement dont nous disposons, et grâce aux dîners gastronomiques que nous proposons ici tous les mois. Notre carnet d’adresses ne cesse de s’enrichir.

— Les gens viennent manger ici ? s’exclama sa mère en plissant le nez.

— Oui, Ma. Et ils repartent tous très satisfaits.

A Sydney, dans le domaine de la restauration, c’était Lewisham qui avait la réputation d’offrir des lieux où l’on trouvait la cuisine la plus innovante, aussi Emma avait-elle choisi d’acheter en banlieue de l’autre côté de la ville. Avec l’aide de la banque, elle avait pu s’offrir un minuscule pavillon entouré d’un petit jardin. C’était une construction récente à un étage dont la façade ne faisait guère plus de trois mètres de large. Si les dépenses occasionnées par cet achat lui donnaient des cauchemars, elle n’en était pas moins enchantée de son acquisition. En outre, il lui fallait bien un endroit pour vivre, et elle avait ainsi trouvé le moyen de ne pas doubler les frais.

Le café initial qui occupait le rez-de-chaussée avait périclité, mais la structure de base convenait parfaitement pour son projet. Avec un groupe d’amis, elle avait repeint les locaux, et l’ancien café offrait maintenant un lieu idéal pour les dîners en petit comité. La qualité exceptionnelle des menus et un bon éclairage faisaient oublier à la clientèle le côté peu reluisant de l’environnement. Quant à la cuisine, elle était assez fonctionnelle pour ces occasions, mais ne disposait pas de l’équipement requis pour des événements plus ambitieux.

— Je ne comprends pas pourquoi tu es aussi susceptible, se plaignit sa mère. J’essaie simplement de t’aider.

— Je sais et j’apprécie tes encouragements.

— Alors, pourquoi réagis-tu comme si je n’avais pas le droit de dire ce que je pense ?

« Le problème c’est que tu penses trop et trop souvent ! », se garda-t-elle de lui répondre.

— Je sais que cela part d’un bon sentiment, Ma, et je t’en remercie. Si cela n’avait pas été trop tôt pour que je me lance dans la conception de grandes réceptions, j’aurais sauté sur l’occasion, ajouta-t-elle en croisant les doigts pour qu’on lui pardonne son mensonge.

Bien sûr, si cela n’avait pas été Nathan Hale le client, elle aurait tenu à sa mère un tout autre discours…

— Tu ne progresseras jamais si tu t’imposes des limites dès à présent, Emma. J’étais si contente quand tu as acheté cet… endroit.

— Vraiment ? lança Emma en s’efforçant de masquer son étonnement.

— Oui. Tu semblais enfin avoir un but.

Parce qu’avec Cherie Kenner-Jarrett, il fallait toujours en avoir un. Combien de fois Emma avait-elle entendu sa mère prononcer ce discours depuis son enfance ! Avoir un but dans la vie, s’y tenir et mettre tout en œuvre pour y parvenir. Sans cela, on n’était rien. Ou pas grand-chose. Emma entendait presque le petit laïus que sa mère leur servait régulièrement, à son frère et à elle… Mais n’avait-elle pas mené à bien ses études de gestion hôtelière et obtenu son diplôme avec brio ? N’avait-elle pas eu une bourse pour participer à un festival culinaire international à Singapour qui lui avait permis de travailler avec des chefs de classe internationale ? Cela ne l’avait-il pas amenée à trouver une place de chef junior à l’hôtel Turista de Sydney ? Elle y avait fait ses classes jusqu’à devenir second de cuisine, avant de décider de s’installer à son propre compte.

Oui, mais elle n’avait pas choisi un but dans le domaine médical.

— Un jour, j’y arriverai, conclut-elle avec un gros soupir.

— Allons ! Ne prends pas ce ton pessimiste, la morigéna sa mère. Ce n’est pas parce que je pense que tes talents pourraient être mieux utilisés que je ne me rends pas compte que tu en as.

Le compliment était un peu alambiqué, mais Emma se dit qu’il valait peut-être mieux ne pas faire la fine bouche. Sa mère se préoccupait d’elle et de son frère, elle n’avait aucun doute à ce sujet, mais elle n’avait pas la bonne manière de le dire.

— Je sais, Ma. Et si tu venais avec papa à l’un de mes dîners ?

— Nous verrons.

C’était tout vu ! Emma le savait bien. Que pouvait-elle espérer de sa mère ?

— Je vais t’envoyer les prochaines dates, insista-t-elle toutefois.

— Merci, chérie. Mais revenons à cette réception de Nathan Hale.

Plutôt mourir !

— Excuse-moi un instant, dit-elle. Je vais chercher du café et des gâteaux. Sophie est en train de préparer des tartelettes à la confiture de myrtilles sauvages.

Pourquoi la stratégie de diversion qui marchait si bien avec les clients ne fonctionnerait-elle pas avec sa mère ? On sentait la bonne odeur de pâtisserie jusqu’ici.

— Alors juste pour goûter, accepta sa mère. Je me rattraperai à la séance de gymnastique tout à l’heure. Mais je tiens absolument à ce qu’ensuite nous parlions de Nate.

Avec un peu de chance, elle trouverait un sujet de conversation qui occuperait sa mère jusqu’à ce qu’elle se souvienne qu’elle avait un rendez-vous important, se dit Emma en se dirigeant vers la petite cuisine, la mine sombre.

— Tout va bien ? s’inquiéta Sophie, son assistante, quand elle la vit entrer.

— Je te raconterai plus tard, marmonna-t-elle en disposant des tartelettes de la grosseur d’un médaillon sur une assiette blanche.

Puis elle alla préparer deux cafés macchiato à la machine professionnelle qu’elle avait achetée avec l’immeuble et emporta le tout dans son bureau.

Sa mère était au téléphone, et se tourna vers elle avec un grand sourire.

— Ah ! la voici ! lança-t-elle à son interlocuteur. Vous allez pouvoir vous entretenir avec elle, Nate. Je vous la passe.

Avant qu’Emma n’ait eu le temps de trouver la moindre excuse, elle avait le BlackBerry de sa mère dans la main et il ne lui resta plus qu’à se réfugier derrière son expérience professionnelle et lâcher un protocolaire :

— Allô, docteur Hale ?

— Emma, la dernière fois, c’était « Nate », répliqua-t-il.

Quelle voix… Cela ne devrait pas être permis ! Une voix aussi tendre que… des brownies au caramel, se dit Emma qui ne put réprimer un long frisson. « La dernière fois », disait-il ? Seigneur ! Il n’avait pas oublié, lui non plus…

— Ah ! oui, Nate ! Il est vrai que nous nous connaissons.

— Et comment !

L’insinuation lui fit l’effet d’une flèche de feu qui parcourut son corps de part en part. Il fallait que cela cesse ! Hélas ! si la tête se rangeait à la raison, le reste du corps ne suivait pas…

— Ma mère vient de me parler de cette réception que vous comptez donner pour votre anniversaire, enchaîna-t-elle vivement, s’appliquant à prendre un ton professionnel. Hélas ! je crains que ma cuisine ne soit pas encore complètement opérationnelle. Ma mère me dit que ce serait pour dans trois semaines, mais je ne peux pas envisager de prendre en charge de commande de grande envergure avant au moins trois mois.

« Et je n’envisage même pas l’idée de travailler pour vous ! » aurait-elle aimé ajouter, si sa mère n’avait pas été à côté d’elle, lui jetant un regard noir.

— Ah ! Emma, vous ne pouvez pas refuser ! Vous n’avez pas le choix.

Ce que le Dr Hale voulait, il l’obtenait, Emma en aurait mis sa main à couper. Pas étonnant que sa mère le porte aux nues.

— Oh ! mais si, j’ai le choix !, rétorqua-t-elle. Savoir reconnaître ses limites est une règle de prudence en affaires.

— Exact. Mais dépasser ses limites, c’est encore mieux.

Elle imagina soudain Nate affrontant une situation désespérée dans la salle d’opération et trouvant le moyen de la surmonter et de sauver le patient à la dernière minute. N’était-ce pas ainsi que cela se passait toujours avec lui ? C’était du moins ce qu’en disait son père quand il lui faisait le récit détaillé des interventions héroïques de Nate.

— Je garderai votre conseil à l’esprit, répliqua-t-elle sèchement. Combien d’invités prévoyez-vous ?

— Au minimum cinquante. Je pense les recevoir chez moi, sur la terrasse. Service assis à table, naturellement.

Il lui fallait une terrasse de bonne taille ! Cela étant, un dîner assis pour cinquante personnes, c’était peut-être jouable pour Sophie et elle.

— Eh bien, Nate, je me ferai un plaisir de préparer quelques propositions et de vous les envoyer par mail afin que vous puissiez voir si l’une ou l’autre correspond à vos souhaits, dit-elle d’un ton qui laissait entendre qu’elle doutait fort de satisfaire à ses exigences.

— Non.

— Non ? Comment cela ?

— Je veux en discuter avec vous de vive voix.

Au bout du fil, Emma entendit le cliquetis des touches de son clavier. Il consultait son agenda.

— Vendredi. Cela vous convient-il ?

— Non. Je suis prise vendredi.

Elle avait un petit déjeuner de travail avec Carla Geering, un chef de talent qu’elle connaissait depuis l’école de cuisine, et Margaret Jennings, une cuisinière amateur mais qui n’avait rien à envier aux professionnels, qui venait lui donner un coup de main lors de ses dîners mensuels. Les deux femmes étaient prêtes à lâcher leur bonne situation pour venir travailler avec elle dès que l’affaire serait sur les rails. Elle adorait ces rencontres et les attendait toujours avec impatience. Elles en ressortaient toutes les trois la tête pleine de projets et totalement enthousiasmées à l’idée de ce qui les attendait.

— Je suis certain que vous pouvez vous décommander, décréta Nate. Donc, rendez-vous chez moi, à 11 heures.

11 heures ? C’était jouable ; elle aurait juste le temps d’aller à son petit déjeuner avant de se rendre chez lui. Et, comme elle doutait fortement pouvoir échapper à ce rendez-vous, autant accepter ; elle en serait débarrassée plus vite. Nathan Hale lui donna son adresse qu’elle griffonna sous l’œil intéressé de sa mère qui n’en perdait pas une miette.

— A moins que vous ne préfériez que je passe vous prendre. Je me souviens de l’adresse, ajouta-t-il d’un ton qui laissait entendre qu’il se souvenait de beaucoup plus de détails qu’elle ne l’aurait souhaité.

Bon sang ! Son petit dérapage commis sous le coup de l’impulsion allait-il la poursuivre éternellement ?

— Non ! Je trouverai bien mon chemin toute seule, répliqua-t-elle vivement.

Rencontrer le lion dans sa tanière ne la réjouissait pas vraiment, mais cela valait mieux qu’une réédition de l’intrigue qui s’était jouée au cours de cette fameuse soirée qu’elle voulait oublier à tout prix. Et puis, d’ici vendredi et avec un peu de chance, elle aurait peut-être attrapé la grippe porcine et serait en quarantaine. On ne sait jamais ! De toute façon, qu’elle retrouve Nathan Hale chez lui ou qu’il vienne la chercher ne changeait rien à l’affaire. Soit il acceptait les propositions de menus qu’elle lui faisait, soit il s’adressait à quelqu’un d’autre ; la dernière hypothèse remportant évidemment ses faveurs.

Toutefois… la perspective de revoir Nathan Hale était loin de lui déplaire, ce qui compliquait singulièrement les choses. Sans compter l’espèce de vertige qui la saisit lorsqu’il lui vint soudain à l’esprit qu’il avait peut-être quelqu’un dans sa vie.

— J’imagine que vous n’êtes pas seul à décider. Votre compagne aura sans doute son mot à dire, suggéra-t-elle.

— Je n’ai pas de compagne, répliqua-t-il d’un ton amusé. Cela dit, la dernière fois, vous ne vous en êtes pas inquiétée outre mesure…

La dernière fois, elle avait eu un moment d’égarement ! Voilà ce qu’elle lui aurait rétorqué si sa mère n’avait pas été là.

— Nous pourrons discuter de tout cela de vive voix lors de notre prochaine rencontre, dit-elle en espérant que Nate comprendrait à demi-mot.

Elle entendit alors qu’on l’appelait.

— Il faut que j’y aille, annonça-t-il sans grand enthousiasme. Vivement vendredi, que nous discutions de tout cela, conclut-il en raccrochant.

Et il ne lui avait même pas dit au revoir !

— Contente, maintenant ? grommela-t-elle en rendant le téléphone à sa mère.

— Pourquoi ? Ne devrais-je pas me réjouir ? répliqua cette dernière en se levant. J’essaie de te donner un coup de main, c’est tout. Mais qu’est-ce qui t’a pris de demander à Nate s’il avait une compagne ?

— Si Nate en avait eu une, j’aurais jugé préférable de les rencontrer ensemble. Pour gagner du temps, autant que pour éviter d’éventuels désagréments.

— Sans compter qu’il est toujours bon de connaître les… comment dire ? les obstacles potentiels.

— Nathan Hale peut bien avoir un harem, s’il veut. Je m’en tiens au strict point de vue professionnel.

— Dommage…

— Ma, franchement ! Quand renonceras-tu enfin à me marier ?

— Ce n’est pas moi qui t’ai poussée à rentrer ce soir-là avec lui !

— Il m’a accompagnée, c’est tout. Jusqu’à la porte.

— Eh bien, dans ce cas, pourquoi es-tu tellement sur la défensive ?

— N’est-ce pas toi qui as dit à papa que si je ne pouvais pas être médecin, je pourrais au moins en épouser un ? lança-t-elle avec un regard glacial.

C’était son frère qui avait vendu la mèche, prétendument pour la prévenir. A dire vrai, elle n’avait guère été surprise, connaissant depuis toujours la piètre opinion que sa mère avait d’elle.

En dépit de la maîtrise du corps qu’une longue expérience des médias avait développée chez elle, sa mère rougit légèrement.

— Grands dieux ! Où as-tu pêché cela ? s’exclama-t-elle.

— Alors tu nies l’avoir dit ou pas ? insista Emma.

— Ce que je ne peux pas nier, c’est que je serais heureuse de te voir perpétuer la tradition familiale, d’une manière ou d’une autre.
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